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CE ROMAN EST DÉDIÉ À MA MÈRE
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Rupert Ronsberger secoua le doigt et attendit que
Himmler ait scanné le fichier. Il écoutait le dernier
tube d’ABBA, le nouveau groupe romain à succès,
pendant que le programme tournait. Malgré le visage
rouge aux sourcils froncés attaché à cette nouvelle
enquête, il la traiterait en gardant l’esprit ouvert.
Pour le Crate – Bureau (B+) dévoué qu’il était, la
plus parfaite équité était le minimum requis. Rupert
était un professionnel. Contrôles et contrepoids
faisaient partie intégrante du système, chaque dossier
était méticuleusement étudié avant d’aboutir à la
seule conclusion possible. Positif, dévoué, débordant
d’empathie, Rupert était la preuve vivante du bienfondé de l’USE, United State of Europe, l’État-Uni
d’Europe. Il façonnait l’histoire en apportant vérité,
justice et une forme de démocratie jubilatoire à l’une
des régions les plus arriérées de l’USE.

La zone dans laquelle Rupert travaillait était
depuis longtemps une épine dans le flanc de l’USE
Aujourd’hui encore, après ces années d’investissement
et d’éducation, il subsistait des niveaux alarmants
tant d’anglicité que de britannicité. Il fallait prendre
ce problème à bras-le-corps, raison pour laquelle
Bruxelles continuait d’y envoyer des Crates idéalistes.
Rupert faisait partie de cette joyeuse bande, c’était un
loyaliste capable de vider son esprit et de rester parfaitement concentré pendant de très longues périodes,
plus longues encore que la plupart des Crates, et cette
faculté n’était pas passée inaperçue. Il absorbait facilement les informations, mais plus important encore, il
croyait. Ce talent avait été également identifié, et une
fois son diplôme de l’Institut Bech en poche, il avait
été invité à poursuivre ses études dans le prestigieux
Centre Hallstein, à Luxembourg. Là, il avait été l’un
des étudiants qui avaient eu le privilège de suivre une
série de conférences données par le légendaire penseur,
Horace Starski.

Le Contrôleur Horace était un visionnaire. Dans
les ténèbres qui avaient précédé l’institution de l’État,
il avait eu l’honnêteté de soutenir que la véritable
démocratie relevait plus du souci de conformité que
du débat, que l’Europe n’avait pas encore été totalement décapée de toutes ses cultures, et que la société
n’était pas encore pleinement homogénéisée. Il était
temps de faire fi des vaines disputes. Quel était l’intérêt de remettre en question des lois conçues à la
sueur de leur front par d’honnêtes Technos ? L’USE
ne pouvait progresser sans un certain niveau de
confiance. Depuis, un nouvel ordre avait été établi,
mais il devait encore être ajusté pour atteindre son
plein potentiel. Bien que le jeune Rupert acceptât
d’emblée ce raisonnement, le fait de l’entendre de la
bouche d’un personnage si respectable l’avait empli
de soulagement. La vie était donc aussi simple que
cela. Ses yeux s’étaient emplis de larmes. Son amour
pour ce Contrôleur était tel qu’il s’était demandé
s’il serait un jour en mesure d’égaler les exploits de
son gourou. Le Contrôleur Horace était le meilleur
modèle dont un jeune Crate pouvait rêver. Et l’ambition de Rupert était sans limites.

Positif par nature, il savait que tout Bon Européen
était intrinsèquement honnête et correct, mais depuis
son arrivée à Londres, il lui était clairement apparu
que trop de communs avaient encore l’esprit pollué
par des pensées incorrectes. Les aider à entendre
raison était une tâche monumentale. Beaucoup d’autochtones étaient parfaitement intégrés au système,
et Rupert respectait leur passion pour l’Européisation
qui se doublait très souvent d’une haine de tout ce
qui était britannique, mais au niveau des communs
subsistait un rejet massif de toute politique progressiste. Les travailleurs n’étaient pas assez intelligents
pour comprendre que Bruxelles entendait mieux ces
choses qu’eux, et travaillait dur pour Berlin et le bien
de tous.

L’existence de l’USE étant intimement liée au
bien-être de ses citoyens, il était primordial que les
échanges commerciaux soient libres et faciles et strictement managés, conditions sine qua non du florissement des affaires, dont les fruits nourrissaient les
masses. Le profit tirait la société vers le haut et la
prospérité engendrait la confiance. Le leadership des
entreprises présentait les garanties de contrôles et
contrepoids requises. C’était un échange de compétences fondé sur le respect mutuel. L’amour abondait lorsque le crédit était facilité et que les profits
augmentaient. Rupert se souvenait de l’hommage rendu par le Contrôleur Horace aux efforts
des légions de Crates qui les avaient précédés. Les
anciennes générations de Bureaus et de hauts cadres
Technos avaient rendu possible l’actuelle richesse de
la société. Le Contrôleur Horace avait remis entre les
mains des jeunes étudiants la responsabilité de poursuivre la croisade. Ceux qui répandaient le mécontentement devaient être encadrés. Le rôle de Rupert
était vital.

Le nouveau dossier clignait toujours lorsque
survint le refrain du hit d’ABBA. Une danseuse disco
surgit des images et se mit à guincher, tandis que
Himmler creusait jusqu’au cœur du fichier. Rupert se
rappela la pause qu’avait alors observée le Contrôleur
Horace, son profond soupir alors qu’il sortait de sa
veste un mouchoir étoilé pour éponger la sueur sur
son front plissé, avant de poursuivre en expliquant
que les plus grosses menaces pour l’USE pouvaient
prendre les plus infimes, les plus innocentes apparences. Les terroristes étaient à l’affût des plus petits
instants d’inattention. Ils se tenaient constamment
prêts à frapper. On ne pouvait faire preuve de la
moindre complaisance, et Rupert ne put qu’opiner
du chef à ce souvenir : il n’était pas sans connaître
toutes ces infections idéologiques qui menaçaient à
tout moment de contaminer la société pour y semer
le chaos. Les émotions devaient être bridées. On ne
pouvait laisser place au moindre relâchement lorsqu’il en allait de la Nouvelle Démocratie elle-même.
Toute contagion devait être évitée. Rupert sentit ses
poings se serrer d’eux-mêmes. Il était déterminé, fort
et important.

La pensée progressiste était l’un des secrets du
succès de l’État. La planification de temps long avait
remplacé l’ancienne approche dite de blitzkrieg, qui
pour idéaliste qu’elle eût été, avait tout à fait échoué.
Mollo-mollo, c’était plus durable : les bonnes façons
de penser s’inculquaient mieux sur plusieurs générations. Le temps atténuait les effets de l’attachement. Le changement, c’était bon et bien. Qui disait
changement disait progrès. Et pourtant, malgré les
doux efforts de l’USE et les milliards d’eurodollars
investis dans le développement, les préjugés avaient
la vie dure. La fausse histoire gangrénait par exemple
cette zone arriérée où Rupert exerçait. Les racistes
remettaient en question la centralisation du pouvoir
et l’équité du gouvernement garantie par les entreprises. Les plus bruyants de ces extrémistes avaient la
faculté d’attiser la colère des communs, et c’était la
fonction de Rupert d’évaluer de tels bugs. Lorsque la
décision qui s’imposait était trouvée, il en avertissait
le Cool. Puis il passait au dossier suivant sans regarder
derrière lui. C’est un process ouvert, fondé sur l’égalité, la justice et un profond amour du peuple.

Rupert était d’excellente humeur. Son ascension professionnelle était plus rapide qu’il n’aurait osé l’espérer. Il était d’ores et déjà B+, à deux
doigts de devenir A-, puis ce serait le statut plein
de A, et enfin A+. Il n’avait pas encore trente ans,
et la vie lui souriait. Il était brillant pour ce qui
était de déployer les structures de croyances, tout
en prenant en compte le plus petit changement
de politique générale ou particulière. Grâce à ces
qualités et aux récompenses qu’il recevait, il éprouvait constamment une félicité infinie, des bouffées
de fierté et de bonheur incommensurables, sans
véritable baisse de moral ou abattement physique. Il
dormait profondément la nuit et se réveillait avec le
désir impérieux de se doucher, de s’habiller, et de se
précipiter au bureau. Cela lui faisait de la peine de
le penser, mais c’était vrai : le gros de la population
était lente d’esprit, et n’était bien souvent capable
d’accepter certaines suggestions que par apathie ou
habitude. Mais ses collègues étaient différents, et
lui était exceptionnel. Les Bons Euros ne se fixaient
pour seule limite que le ciel et ses étoiles, drapés
dans la bannière azur et or de l’État.

Le scan s’acheva. ABBA se tut et Himmler claironna.
Le fichier commença à se recharger et Rupert releva
légèrement la tête alors que l’hymne de l’USE retentissait. Il était le seul Bureau déjà présent, et cela
l’emplissait de joie, de pouvoir se plonger ainsi dans
la 9e symphonie de Beethoven, chanter les paroles de
l’Ode à la joie, fier d’honorer par son action quotidienne les sacrifices des générations qui l’avaient
précédé, ainsi que les y avait exhortés le Contrôleur
Horace. Les traits de Konrad Adenauer et de Joseph
Bech flottèrent au-dessus de son écran fixe… Alcide
de Gasperi et Altiero Spinelli suivirent… Et d’autres
unificateurs encore émergèrent en arrière-plan,
créant un effet de collage. César et Charlemagne…
Napoléon Bonaparte… Joseph Staline et Adolf
Hitler… Jean-Claude Juncker et Angela Merkel. Ils
flottèrent quelques secondes dans l’air avant de s’évanouir : l’attention de Rupert se fixa instantanément
sur un étrange visage, extrêmement frappant.

L’intensité du regard le repoussa au fond de son
siège, mais il refusa de se laisser intimider. Après avoir
repris son sang-froid, il consulta le nom – Hannah
Adams – et s’empressa de consulter son profil. Le
flou de celui-ci était suspicieux. La quasi-absence
de détails piqua sa curiosité, la possibilité d’une
chasse aiguisa son intérêt. Par définition, les faits se
devaient d’être exposés au grand jour. Vérité, justice,
transparence… Hannah avait quarante-deux ans,
mais paraissait bien plus jeune, ses cheveux blonds
étaient coiffés en arrière et solidement attachés,
plaqués contre son crâne, révélant l’ossature propre
à son ascendance. Son profil la présentait comme
aide-soignante dans un hospice et musicienne à
temps partiel. L’instinct professionnel de Rupert lui
disait que quelque chose n’allait pas. Il poussa ses
recherches plus loin, et découvrit qu’elle était musicienne folk. Le genre exact de musique folk n’était
pas précisé. C’était en soi un problème. Ses soupçons
s’épaissirent. Il lui fallait aller plus loin encore dans
le détail… telle était la voie qu’il se devait de suivre.

Rupert bougea les doigts, manipulant ses baguettes
afin de siffler Limier. Il y eut un flash et il ferma les
yeux. Secoua la tête. Il aurait dû en principe consulter
la totalité des données d’Adams avant de passer à l’étape
suivante, mais il éprouvait le besoin de la localiser au
plus vite, de savoir exactement où elle se trouvait, à
cet instant précis. D’habitude, il gardait ce morceau du
puzzle pour plus tard, préférant évaluer son client hors
de son contexte physique, puis l’isoler en braquant sur
lui la poursuite. Mais pour une raison inconnue, il viola
le protocole. C’était excitant en soi : bien qu’il eût été
entraîné à suivre la procédure à la lettre, les éclairs de
génie faisaient également partie de l’arsenal des Crates.
La gueule joyeuse de Limier apparut, haletant doucement, langue orange pendouillant entre ses babines. Le
canidé numérique avait hâte de servir son maître.

Rupert s’interrompit pour admirer sa création. Les
options structurelles étaient fournies par le concepteur, mais les réglages étaient son œuvre à lui. Il
entra le code d’Hannah. Elle vivait par-delà la Ligne
Reading, dans ce que les autochtones se plaisaient
à appeler un Free English Town, un village anglais
libre, malgré le fait que ce type d’agglomérations ne
devaient leur survie qu’à la clémence de l’USE Si les
Contrôleurs avaient voulu écraser les communs et
imposer leur volonté, ils auraient pu le faire depuis
longtemps déjà, mais le consentement était essentiel,
et ils n’étaient pas franchement pressés. L’État finirait bien par les persuader. L’État finissait toujours
par convaincre.

Un joyeux aboiement retentit. Un cœur violet
battait dans le béton gris. Par le truchement d’un
zoom, la vue aérienne de Rupert plongea dans les
rues, et il ressentit aussitôt la menace que représentaient celles et ceux qui choisissaient de vivre hors du
système. Le cœur battait, s’emplissant et se vidant
de sang, et Rupert fonça vers une fenêtre. Sa vision
virtuelle était ultra-acérée et Rupert put observer
Hannah assise à la table de sa cuisine, en train de
manger un bol de céréales. Un tourne-disque diffusait une musique agressive, le petit vinyle tournoyait
en cercles concentriques qui donnaient la nausée.
C’était là une infraction flagrante à la numérisation,
une raison suffisante pour demander au Cool de lui
rendre visite, même si c’était tout à fait impossible
en ce lieu précis. C’était peut-être le même genre
de musique folk qu’elle jouait. Peut-être était-ce du
punk. Il n’en était pas sûr. Le fait d’écouter ce bruit
était assez incriminant, mais si elle jouait de ce style
live, son cas était encore plus grave. Ces erreurs figuraient à présent dans son profil. Elle devrait tôt ou
tard les assumer.

Il devait bien admettre que c’était une femme
séduisante, son expression in vivo était plus
détendue, mais Rupert n’était pas le genre de Crate
à se laisser abuser. Hannah Adams essaierait peut-être de se présenter sous son meilleur jour sans même
savoir qu’il était lancé sur sa piste, mais Rupert resterait professionnel. Il n’aurait de repos avant d’obtenir toutes les réponses aux questions soulevées par
ce dossier, et il était prêt pour ce faire à attendre des
heures, des jours, des semaines, des mois et même si
nécessaire des années. Il n’abandonnait jamais. Peut-être aurait-il mieux valu reprendre son protocole
habituel, mais quelque chose l’en empêchait malgré
lui. Quelque chose clochait.

Rupert remarqua une silhouette dans l’ombre,
derrière Hannah, et il tressaillit. Un homme l’épiait
du couloir. Mari, amant, ami ? Il s’avança et subitement, lui passa autour du cou un fil de fer dont
il serra le nœud coulant. Un sexeur contracté pour
du gameplay ? L’acier du fil s’enfonçait dans la peau.
Ça ne semblait avoir rien de ludique, et Rupert en
resta pétrifié. Hannah haleta, les yeux écarquillés,
portant ses mains à son cou, tandis que du sang
perlait le long du fil. Les grosses mains serrèrent
encore, les plis des gants de cuir noir se creusant
plus, et le regard de Rupert passait d’Hannah au
visage du meurtrier, dissimulé derrière un masque
de Captain Euro. Il fut pris de nausée. Le sang
coula abondamment lorsque le câble trancha dans
la chair, et lorsqu’il mordit dans la jugulaire, il éclaboussa la table de jets épais. Elle bleuissait. Rupert
parvenait tout juste à respirer. Il voulut se lever,
mais ses jambes refusèrent de le porter. Il ignorait
ce qu’il fallait faire.

Il y eut un « pop » et Hannah disparut. ABBA reprit
sa chanson. Malgré lui, Rupert se mit à tapoter du
doigt en cadence. Être interrompu de la sorte au
cours d’une tâche aussi sensible avait quelque chose
de profondément choquant, mais c’était surtout la
nature de ce qu’il venait de voir qui l’inquiétait. Il
avait brisé sa routine et avait été témoin d’un crime
atroce. Il venait de scruter les ténèbres de ceux qui
se considéraient comme des rebelles. Il était évident
qu’Hannah Adams méritait d’être sous surveillance.
Quel genre de folk jouait-elle ? Pourquoi mangeait-elle seule ? Qu’avait-elle fait pour pousser un inconnu
à une telle violence ? Pourquoi n’avait-elle pas numérisé ? Quelle était cette chanson qu’elle entendait ?
Tout cela n’avait aucun sens. Il rechercha son fichier
mais celui-ci avait disparu. Himmler avait pris part
au process. Comment cela avait-il pu arriver ?

Ruper sentit une pression amicale sur son épaule
droite, il se retourna et aperçut le visage souriant de sa
Super. Kat Romero était un sacré numéro, portée par
une éternelle sollicitude et un intérêt absolu envers
l’existence de celles et ceux dont elle avait la charge.
Elle dirigeait sa section en y faisant régner ordre et
discipline, mais n’était pas rétive aux blagues – du
moment que la correction la plus élémentaire était
respectée. Pour certains, cette observance pouvait
s’avérer difficile, le poids des mots changeant perpétuellement. Des experts scannaient sans répit la
langue européenne, l’étudiaient et la disséquaient, à la
recherche de tout préjugé, de toute malhonnêteté, de
toute haine subliminale susceptible de se terrer dans
les recoins sombres de la bonne société. Il ne suffisait pas d’être superficiellement correct. Un Crate se
devait d’être pur à un niveau bien plus profond. Des
Supers tels que Kat étaient constamment actifs, sur
le pont, à épier et écouter, à étudier les directives,
toujours au sommet de la crête du process évolutif.
Le Cool était chargé de discuter avec tout Crate
manifestant une quelconque déviance vis-à-vis de la
norme sans cesse changeante, mais Rupert était un
maître dans l’art de la correction comportementale.
Il vivait avec son temps.

Rupert entrouvrit la bouche, il s’apprêtait à parler
à Super Kat de l’intensité d’Hannah Adams, de son
regard fou et de ses cheveux cruellement tirés en
arrière, lui dire qu’il avait eu recours à Limier, qu’il
avait sifflé son fidèle ami, inspecté le village depuis le
ciel avant de plonger dans les rues sans couleurs pour
se retrouver dans un paysage étranger où l’ingratitude régnait, de toute évidence un endroit violent
où un Crate n’aurait pu mettre les pieds. Il serait
difficile d’éduquer les résidents d’une telle localité.
Cela lui faisait penser aux eurodollars prodigalement injectés dans des plans conçus par les esprits
les plus brillants de Bruxelles. Il était sur le point de
parler à Kat Romero de la suspecte Adams, lui dire
qu’elle était assise à la table de sa cuisine, en train
de manger, qu’il s’était demandé quel genre précis
de musique folk elle jouait, qu’il redoutait qu’il
s’agisse d’une variété intrinsèquement primitive,
anglaise peut-être, voire irlandaise, avec des banjos
et des mandolines, des analogues proscrits, des non-numériques, et puis il avait remarqué le tourne-disque et le vinyle, avant d’apercevoir une silhouette
dans le couloir obscur, un homme qui s’était avancé,
avait glissé un nœud coulant autour de la gorge
d’Adams, serrant et serrant encore tel un assassin
entraîné, un tueur professionnel, jusqu’à ce que ses
yeux froids s’écarquillent et pleurent, et juste au
moment où ils semblaient sur le point de s’exorbiter
tout à fait, une artère s’était rompue et le sang avait
giclé et éclaboussé, cœur battant noyé dans les flots,
mais le meurtrier ne pouvait pas avoir été formé,
il ne pouvait être guidé que par son instinct, parce
que le Cool n’aurait jamais fait une chose pareille,
le Hardcore non plus, ce qui signifiait qu’il s’agissait
là d’un comportement normal chez les communs.
Et puis Limier s’était éteint. Les images avaient été
perdues. Rupert avait du mal à y croire. Leur technologie ne faillissait jamais. Tout ceci le perturbait. Il
ne comprenait pas. Il s’apprêtait à dire tout cela mais
n’en fit rien, la pression sur son épaule s’accentua, et
il se rappela qu’il s’était détourné de son mode opératoire, qu’il avait remis en question le process appris
durant sa formation, qu’il avait fait preuve d’impatience en sifflant son traqueur personnalisé.

— Tout va bien, Rupert ?

— Au top, répondit-il en relevant la tête. Méga
bien…

— Ce dernier fichier…

— Hannah Adams ?

— Je m’occuperai moi-même de son cas. L’affaire
comporte un élément fictionnel, une fixation sur le
statut d’actrice qui inquiète passablement ses voisins.
La réalité est tout à fait bénigne, mais les scènes qui
ont sa préférence présentent des aspects dangereux.
La pauvre Hannah est convaincue qu’elle devrait
tourner dans des films. Il n’y a aucune raison de s’inquiéter, Rupert. Pour une amatrice, c’était une très
bonne performance. Très réaliste. Créative, même.
Tu es sûr de te sentir au top, à présent ?

— Tout à fait.

Il afficha un large sourire.

— Je me sens giga bien.

La poigne ferme et les paroles sages le soulagèrent.
Il n’aimait pas voir les autres souffrir. Il était logique
qu’une femme un peu perdue, résidant dans un village
de communs dans l’une des zones les plus réactionnaires de l’USE aspire à faire carrière à Hollywood.
Sur ces îles, la désolation augmentait à mesure qu’on
s’éloignait des grandes villes européennes de Londres,
Cardiff, Dublin, Belfast, Birmingham, Sheffield,
Manchester, Newcastle, Glasgow et Édimbourg, où
la culture continentale était solidement ancrée : ce
désir de fuite était tout à fait naturel.

Rupert acceptait le fait que les racistes qui avaient
l’unification en horreur étaient ce qui s’approchait le
plus du mal incarné, le fait que les supports physiques
qu’il avait vus dans la vidéo n’étaient pas d’innocents accessoires. Dans le monde d’Hannah Adams,
on s’échangeait quasi ouvertement des exemplaires
matériels de chansons, de livres et de films. C’était
inacceptable, mais il savait que Kat Romero accomplirait son devoir. De tels formats ne pouvaient être
ni édités, ni remixés, ni retirés de la circulation pour
la protection du public. Ils ne comprenaient aucun
dispositif de sécurité. Tout effacement était irréalisable, ce qui tarissait le flot des fonds en rendant tout
abonnement impossible. C’était tout à fait insensé.

L’incident Adams était déjà derrière lui, ainsi que
ses questions. D’un coup de baguette, un nouveau
fichier apparut. Le doux son d’ABBA revint et il
demanda à Himmler de débuter le scan. Comme
tous les Crates, Rupert avait été entraîné à se tourner
vers l’avenir. Il n’y avait aucun profit à tirer du passé,
et Super Kat avait maintenant traversé la moitié de la
pièce. Il tourna la tête afin de la voir prendre la porte,
chaque balancement de ses bras et de ses jambes
empreint d’assurance. Il admirait les talents de manageuse de cette Techno. C’était une Crate joyeuse et
efficace, et pourtant il savait que son plan de carrière
le conduirait à la dépasser. Il était vrai qu’il était plus
jeune et que son expérience était moindre, mais il
était plus fort mentalement. Rapprochant sa chaise
de son bureau, Rupert avait hâte de se pencher sur ce
nouveau dossier.
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Horace Starski sentait l’amour l’imprégner alors qu’il
contemplait Bruxelles en contrebas. Cette métropole
était la vitrine de la Nouvelle Démocratie, le lieu où les
rêves de l’élite européenne devenaient réalité. La vue
de son appartement de la Tour Monnet était l’une des
plus belles, et la nuit, elle était véritablement sublime.
Les éclairages du dernier cri étaient époustouflants, et
chargés de souvenirs. Du verre spécial recouvrait les
parois des gratte-dômes saturés de lumière, dont les
teintes étaient subtilement modulées par des mixeurs
résidents afin d’amplifier et d’inhiber les humeurs.
Ces milliards d’écailles qui pulsaient comme si elles
étaient encore attachées à leurs propriétaires marins
étaient une véritable merveille de la nature. Bruxelles
était bien plus qu’un des centres névralgiques de la
politique et des affaires : c’était également l’une des
plus grandes villes culturelles à la surface de la planète.

La tour la plus proche de celle du Contrôleur
Horace était coiffée d’un logo Tenderburger, entreprise bienfaitrice dont le dernier film était diffusé
sur une série d’écrans au niveau de la rue, des scènes
qui se répétaient en boucle, silencieuses, les taureaux
filmés imitant Le Cri, chef-d’œuvre de l’eurohéros
Ted Munch. Les autres grosses EB marquaient également leur présence par des publicités éblouissantes,
figées ou en mouvement. Ce quartier de Bruxelles
était une véritable fantasia de lumières, de couleurs et
de formes, dont l’allégresse témoignait de l’inventivité des plus grandes multinationales. Le Contrôleur
Horace ne se lassait pas de ce spectacle. Comme cela
lui arrivait fréquemment, il passa un peu plus d’une
heure assis dans un fauteuil inclinable en peau de
panda, à regarder çà et là, s’émerveillant des nuances
sans cesse changeantes. Il était propriétaire de cet
appartement de plain-pied au dernier étage de la
Tour Monnet, ainsi que des onze logements qui se
trouvaient en dessous et qu’il louait tous. La fierté
qu’il tirait de ces considérables revenus ne faisait
qu’exacerber son bonheur euphorique de vivre au
cœur même de l’USE.

Si la perfection était de ce monde, alors ce
penthouse en était un exemple. La résidence qui
occupait la totalité du dernier étage de la tour comptait cinq chambres à coucher, six salles de bain, un
énorme vestibule, deux bureaux, un gigantesque
salon en open-space avec cuisine ouverte, trois
salles de relaxation et une salle de stockage. Le salon
donnait sur une terrasse faite du plus beau marbre de
l’Acropole, partie d’un accord à l’amiable avec l’un
de ses amis Contrôleurs d’Athènes. Il avait fallu des
décennies aux régions autrefois connues sous le nom
de Grèce pour se remettre des conséquences funestes
de la stupidité de leur peuple. Les prêts accordés
par la Troïka et un transfert d’actifs du domaine
national obsolète au domaine privé avaient permis
de sauver les communs malgré lui. Contrôleurs,
Crates et Cool avaient été blessés par l’ingratitude
des autochtones : la livraison de ce marbre si merveilleux faisait figure de récompense bien méritée. L’été,
le Contrôleur Horace passait de nombreuses heures
dehors, tantôt nageant dans la piscine, tantôt profitant des vitamines de la lumière du soleil filtrée par
le dôme. Malgré toutes les incroyables victoires qu’il
avait accumulées durant son existence, il demeurait
profondément humble, le genre d’homme qui…

Un toussotement poli brisa ses réflexions.

Il soupira, fronça les sourcils, se retourna, et se
dirigea vers l’ascenseur. Il était plus que dommage
de devoir partir ainsi, mais le devoir l’attendait. Il
recouvra enfin la positivité qui faisait sa marque de
fabrique dès qu’il fut entré dans son cube privé. Il
adorait cette sensation d’apesanteur, les vibrations
sous ses pieds générées par l’air en mouvement en
début de descente, l’énergie qui gagnait ses jambes à
mesure que le cube prenait de la vitesse, l’excitation
qui gagnait son ventre, sa poitrine. Bien qu’il se
trouvât au cœur de la tour, les parois diffusaient des
images de Bruxelles en temps réel. Il aurait préféré
rester au sommet, au plus près des étoiles, mais il
était important de rester en phase avec les masses,
d’entendre, de voir, de sentir et de toucher la réalité
de la rue. Il restait encore tant à faire.

De part et d’autre du Contrôleur Horace se
tenaient ses fidèles copains Bob Terks et Baby.
L’ex-agent américain Terks avait rejoint Bruxelles
après vingt ans de service à la CIA : sa carrière avait
connu son apogée lors du nettoyage des bidonvilles
de Los Angeles qui s’était soldé par la libération
de Compton, dont les terrains étaient urgemment
requis pour des projets de réhabilitation. L’opération
avait tourné au conflit sanglant et Terks avait été
décoré pour sa bravoure, ce qui lui avait facilité l’obtention d’un poste de confiance au service de l’USE
Un blockbuster avait parfaitement saisi l’essence
des émeutes de Los Angeles, l’opposition entre des
autochtones malavisés et ceux qui défendaient le
droit des entrepreneurs à générer du profit et créer
de nouvelles communautés de quartier. La gentrification avait eu raison de l’égoïsme. L’USE et les
USA étaient liés depuis très longtemps par le libre-échange, la monnaie et le droit des affaires : l’association informelle étant déjà en place, le partage des
ressources humaines entre services secrets était fortement encouragé.

Baby quant à elle était une Bonne Euro, une carriériste qui fonçait sur la superautoroute du succès. Dès
ses débuts, le fait qu’elle soit originaire de la Côte
d’Azur lui avait valu l’a priori positif des Technos, qui
raffolaient des installations vacancières de la région.
Fille de rustiques hôteliers viticulteurs à temps partiel,
elle avait pris la ferme résolution de servir l’USE à
l’âge de onze ans, profondément marquée par la série
originale EuroGendFor. Avec comme star principale la
célèbre actrice niçoise Liz Bergman, la série s’articulait
entre Paris et Rome, toutes les scènes Hardcore ayant
lieu dans les franges de la Méd. Les intrigues reprenaient les réécritures des batailles historiques ayant
opposé l’embryon de cette unité commando d’élite
au service de l’État, et les groupes racistes qui s’opposaient à l’unification. Baby adorait plus que tout
son Contrôleur. Il avait lutté contre l’ignorance et
les préjugés, et méritait sa place parmi les étoiles. À
l’instar de Bob Terks, elle se serait fait une joie de sacrifier son existence pour cet homme.

L’ascenseur s’arrêta. La porte s’ouvrit et Baby
s’avança dans le hall, agile, ses senseurs incorporés
repérant les employés de la Tour Monnet et les résidents, à l’affût du moindre inconnu. Aucune présence
suspicieuse, ce qui n’avait rien d’étonnant. Starski
était en sécurité ici, ainsi que dans la majorité des
villes, mais cette visite à Londres la rendait nerveuse.
Tout le monde savait à quoi s’en tenir quant au terrorisme britannique. Les rebelles gallois, écossais et
irlandais étaient en soi une plaie, mais les Anglais
surpassaient ces dégénérés dans la pensée incorrecte
et leur amour commun pour l’ultraviolence. Baby
ne pouvait cependant pas se permettre de laisser son
esprit vagabonder ainsi, elle devait rester dans l’instant : un accident pouvait survenir à tout moment,
à n’importe quel endroit. Il était tout aussi important de paraître aux aguets. Le Contrôleur Horace
était très à cheval sur la concentration, exigeant de
quiconque désirait l’aider le même niveau d’acuité
mentale. C’était bien ainsi. Bob Terks, tout comme
Baby, était ambitieux. Lui aussi s’inquiétait de ce
voyage à Londres.

Bobby emboîta le pas à Baby, faisant au Contrôleur
un rempart de son corps, la main légèrement tournée,
les scanners de sa Paume palpitant, complétant les
mesures de sécurité de Baby, à l’affût du moindre
faux ami et de la moindre vulgarité. Le Centre de
Bruxelles bruissait de rumeurs qui faisaient état de
l’imminence d’un accès d’inconvenance, et cela ne
faisait qu’ajouter à leur circonspection habituelle. Les
suspects étaient supposément anglais, sans guère plus
de détails. Pour rien au monde Bob Terks et Baby
n’auraient voulu perdre le Contrôleur Horace à cause
d’un simple coup d’éclat partisan. Toute faille dans
sa sécurité était inenvisageable. Tous deux redoutaient la disparition de leur mentor à titre personnel,
leur relation ayant évolué au point qu’il était véritablement devenu à leurs yeux un père de substitution.
Toutes leurs précautions étaient sans doute inutiles
à Bruxelles, mais leur formation leur avait appris à
envisager toute éventualité. Il en allait de même tant
pour les Bureaus que pour les Technos, tant pour les
Agents que pour les Contrôleurs : le succès et l’échec
ne dépendaient que des menus détails.

Horace Starski fut le dernier à sortir de la cabine.
Il se déplaçait posément, manifestement détendu,
auréolé comme à son habitude de son charisme, ses
expressions faciales savamment étudiées reflétant son
intelligence. Il était large d’épaules, grand et puissant, aux gestes impérieux, il aurait été impressionnant même s’il avait été un commun : fort de ses
responsabilités politiques et de ses intérêts financiers,
il était dans tous les sens du terme hors du commun.
Les années qui passaient l’avaient rendu plus fort
encore, à mesure que sa prééminence se consolidait.
Il était adulé par ceux qui travaillaient et s’amusaient
sous les vastes dômes de l’USE, inconnu de presque
tous ceux qui vivaient en dehors. Et c’était bien ainsi.
Les grands leaders se mêlaient rarement aux masses.

— Comment allez-vous ? demanda-t-il à Francis
Doyle, concierge originaire de Dublin qui travaillait
à la Tour Monnet depuis son ouverture.

Francis eut l’impression de se retrouver sous les
projecteurs, ébloui sur une plateforme de l’InterZone, sa gorge se serrant alors que les têtes se
retournaient, dans l’expectative d’une réponse digne
de celui qui l’interrogeait. En l’espace de quelques
secondes, un attroupement de Crates se forma. Tout
enregistrement était bloqué en ces lieux, ce qui était
fort frustrant, mais un échange verbal semblait imminent. Le concierge figea sa Paume et agrandit l’image
d’une brute au crâne rasé. Derrière celui-ci se dressait la Mosquée d’East London. Consacrée en tant
que symbole de l’amour transculturel promu par
l’USE durant l’ère de la religion raisonnée, elle avait
été attaquée par des racistes autochtones, ce qui avait
entraîné des Injonctions de Bienveillance Préventive.
Les croyants avaient aussitôt bénéficié d’un transfèrement sécurisé vers le Moyen-Orient, et le bâtiment
avait été réinvesti par Mango Services, géant de la
technologie. Tout le quartier avait été rapidement
revalorisé afin d’empêcher tout nouveau débordement, avant d’être absorbé par le projet urbanistique
de la Porte d’East Side. Par cette image éloquente,
Francis entendait rendre hommage à l’œuvre du
Contrôleur Horace de l’autre côté de la Manche. Il
finit tout de même par répondre à sa question.

— Pourrait pas aller mieux. Merci à vous.

Francis Doyle adorait Horace Starski. Toujours
prêt à étayer ses opinions par des actes, ce dernier
avait pris le Dublinois sous son aile après un malheureux incident sur un boulevard, il y avait treize ans de
cela. Le Cool avait mis Francis sous supervision sécurisée, et s’apprêtait à le transférer dans un lieu où sa
santé ne pourrait que s’améliorer, mais le Contrôleur
avait eu vent de sa situation et lui avait proposé une
promotion au sein de la Tour Monnet, lui permettant ainsi de rester à Bruxelles. La vie de Francis était
à présent clean, avec une loge moderne, un excellent
salaire et tout un éventail d’avantages. Sa loyauté
était totale. Tout le monde avait droit à une seconde
chance. Sans l’aide d’Horace Starski, il serait sans
doute mort à cette heure.

— Ravi de l’entendre, Francis. Je crois qu’il va
bientôt pleuvoir. Comme c’est souvent le cas dans
votre région.

Francis fit flotter son doigt au-dessus de sa main,
faisant apparaître le visage souriant de Pam Andersen,
pour le bulletin météo actualisé en continu. Il sourit
en hochant la tête.

— Vous avez raison…

Mais le Contrôleur Horace avait déjà repris sa
marche, traversant le hall dans ses mouvements de
bras et de jambes qui témoignaient de sa légendaire
détermination. Cet homme de soixante-douze ans,
qui malgré ses innumérables succès continuait à
croquer la vie à belles dents, était un exemple pour
tous. Il veillait bien entendu à sa forme physique,
rappelant assez souvent à Bob Terks et Baby qu’il ne
fallait pas séparer corps et esprit, qu’une pensée claire
était impossible si les muscles étaient fatigués et si le
flot d’endorphines se tarissait. Les stimulants avaient
leur rôle à jouer, mais la vigueur était bien plus
importante. Ses deux copains le savaient bien, eux
dont la condition physique était supérieure à ce qui
était requis par leur fonction. En outre, Bobby avait
jadis été décoré pour ses services rendus en tant que
coach de fitness, et l’une de ses attributions consistait à maintenir son Contrôleur dans une forme
optimale. Baby était versée dans les massages et l’art
ancestral de l’acupuncture, originaire d’Europe. Tous
les trois, ils formaient une équipe du tonnerre.

— Vous voyez… il commence à crachiner.

Horace Starski avait atteint l’entrée de la Tour
Monnet. Il s’arrêta un moment, protégé par la
voûte-baleine qui reliait intérieur et extérieur. Des
vagues d’air chaud et salé s’échappaient de panneaux
conçus pour assurer une transition en douceur. Deux
agents Cool étaient de faction de part et d’autre,
des filtres relevaient chaque battement cardiaque
et chaque mouvement oculaire. On accédait à la
route privative qui menait à la Tour Monnet par
un portail de marbre – là encore, une partie de l’accord d’Athènes – gardé par un Cool et de nombreux
Gendarmes. L’isolement était essentiel pour que l’esprit de l’homme qui veillait au bien-être du peuple
puisse fonctionner à son niveau optimal. C’était
là le dispositif habituel dont bénéficiait chaque
Contrôleur. Toute interruption du dur taf de l’élite
lésait l’ensemble de la société. La pollution sonore
était contre-productive.

Régulièrement, des fanatiques tentaient d’approcher
des Contrôleurs : c’était l’un des aléas de la vie. Fort
malheureusement, il fallait les convaincre de les laisser
en paix, avec un sourire et une tape amicale dans le
dos. Généralement, café et muffins leur étaient servis.
Deux mois auparavant, après une tchatche avec la
Gendarmerie, un vilain Bureau avait escaladé l’un des
murs chauffants qui assurait la survie des tropicaux des
jardins de la Tour Monnet, armé d’un gun pour faciliter son intrusion. Le Cool l’avait repéré, et avait été
contraint de le zapper avant qu’il puisse endommager
quoi que ce soit. C’était un regrettable incident, qui
n’avait absolument rien à voir avec une quelconque
Résistance Belge fantasmée par certains.

La logique voulait qu’il existât une chance qu’un
adorateur parvienne à pénétrer dans la Tour en profitant que le Cool soit occupé à relever un résident ayant
fait une mauvaise chute, qu’il réussisse à traverser le
hall vide alors qu’un technicien de surface échangeait
deux mots avec le concierge, à s’introduire dans l’ascenseur pour se rendre au dernier étage, et sortir de
la cabine au moment précis où Bob Terks et Baby
faisaient du café et réchauffaient des croissants dans
la cuisine, laissant malgré eux tout loisir au fanatique
importun de féliciter Horace Starski en personne. De
tels accidents pouvaient si facilement arriver. Tout
naturellement, l’intrus se sentirait submergé par
son amour pour le brillant Contrôleur, se précipiterait vers son héros les yeux pleins de larmes de joie,
avec l’intention tout innocente de l’embrasser sur les
joues et de remercier Herr Starski pour tout ce qu’il
avait amené à la société. Mais il n’en demeurait pas
moins que ces larmes pouvaient tout à fait brouiller
sa vue, le faire trébucher et, par réflexe, le pousser à
tenter de se rattraper : le fanatique pouvait très bien
entraîner Horace Starski dans sa chute, cogner sans
le vouloir la tête de celui-ci sur un coin de meuble,
tuant ainsi l’un des plus grands défenseurs de l’État.
Ç’aurait alors été une vraie tragédie. La mort d’un
fan était regrettable, mais l’agent Cool présent lors
des faits, le Contrôleur Horace et ses copains Bob
Terks et Baby seraient les seuls à savoir ce qui se serait
réellement passé.

— Bonsoir, monsieur, dit un Gendarme qui se dirigeait vers l’entrée de la Tour alors que le Contrôleur
et son binôme en sortaient.

Toujours enjoués, ces Gendarmes freelance étaient
méticuleusement encadrés par le Cool. La vie d’un
Cool était autrement plus exigeante, mais requérait la même faculté à rester joyeux en toute circonstance, même des plus délicates. En retour, ils étaient
fort bien payés, exemptés d’impôts, et avaient droit à
des congés conséquents.

— Comment allez-vous ? demanda le Contrôleur
Horace, se retournant afin de jauger le Gendarme.

— Au top, monsieur… Au top. Merci à vous.

Horace Starski sourit et opina, tête légèrement
penchée, yeux plissés pour observer une ondulation qui parcourait au ralenti le flanc de la tour, une
lueur bleutée frémissant sous les écailles comme si
un énorme banc de poissons filait sous le verre. Le
gratte-dôme se transformait en océan foisonnant de
vie, et ce n’était là qu’un bien faible compliment :
le spectacle était encore plus sophistiqué, finement
manufacturé et d’un mimétisme flamboyant, la
fusion parfaite du plagiat et de la domination de la
nature. Cela eut un effet étrange sur le Contrôleur
Horace : ses bras et ses jambes se raidirent, et il se
crut un bref instant victime d’une attaque cérébrale. Mais il savait tout à fait à quoi s’en tenir. Ces
jeux de lumière avaient éclairé certains recoins de sa
mémoire. Il se retrouva jeune homme, debout sur la
promenade d’une ville côtière. Dans une Angleterre
qu’il avait contribué à détruire. Des images reléguées
à l’oubli refaisaient surface. Il éprouva une incroyable
tristesse, une douleur au cœur, et il fut pris de l’envie
de retourner dans son appartement pour contempler
Bruxelles à ses pieds jusqu’à la fin de ses jours. Il ne
voulait pas se rendre à Londres. Il détestait cette île
fruste où les singes buvaient et chantaient.

Il prit conscience qu’un silence inconfortable s’était
installé, et reporta son regard sur le Gendarme qui
attendait sa réaction.

— Regardez comme les lumières du show se réfléchissent sur les traits de Jean Monnet.

L’homme plissa à son tour les yeux et scruta la
statue qui se dressait devant l’entrée de la Tour. Son
visage s’illumina alors.

— Je vois, Contrôleur Horace. On dirait que le
Contrôleur Jean est en train de pleurer.

C’était là une interprétation très intéressante,
qu’Horace Starski n’avait pas du tout envisagée.

— Vous avez d’excellents visuels. Vraiment
excellents.

Le Contrôleur respectait tout Bon Euro, n’éprouvait que de l’amour pour ce Gendarme, mais secrètement, ses préfs étaient les jeunes Crates qui
commençaient à gravir les échelons, les étudiants
qui étaient devenus Bureaus et visaient à présent un
poste de Techno. Il admirait leur ambition, lui-même
avait débuté tout en bas de l’échelle, était passé par
l’université où il avait étudié l’histoire européenne
non-corrigée, avant modification des programmes. Il
avait pleinement adhéré au plan de temps-long pour
la création d’un super-État, avait été nommé Crate
à son plus grand plaisir, était vite passé de Bureau à
Techno, avec pour principal moteur de son ascension
sa faculté hors du commun à croire. Il était devenu
Contrôleur à trente-six ans à peine, un record que
personne n’avait battu depuis, et ne s’était pas pour
autant reposé sur ses lauriers, car il existait d’autres
niveaux supérieurs, des différences de statut liées au
lieu de résidence et aux sphères d’influence.

— La Mustang est prête, fit remarquer Baby.

— Merci, répondit le Contrôleur Horace en pressant le pas vers la voiture.

— Bonsoir, monsieur, dit le Chauffeur Christian.

Le Contrôleur Horace leva la main et s’assit sur la
banquette de peau de mustang, ajustant sa position
afin d’être le plus à son aise. Baby prit place à côté
de lui, Bob Terks en face d’eux, sur la droite, afin
de pouvoir surveiller les trottoirs. La portière se
referma dans un tintement discret et la température s’égalisa, la fine équipe ne sentant qu’à peine les
mouvements du véhicule tandis qu’ils s’écartaient
de la Tour Monnet pour glisser sur la route, passant
devant les statues qui ponctuaient la pelouse de fibre,
les bambous parfaits et autres xénophytes. Un silence
plus confortable que le précédent s’instaura, et tous
les passagers savaient qu’il convenait de ne pas interrompre un moment si précieux.

Les Contrôleurs innovaient sans cesse. Le durcissement et l’assouplissement des lois et des directives étaient une tâche qui ne pouvait souffrir aucun
ralentissement. Les grands États dépendaient moins
de leurs armées et de leur arsenal que de leur administration. L’ajustement minutieux des régulations
en place ne devait jamais cesser, et en même temps,
de nouvelles suggestions devaient tirer la société vers
le haut. Les Comités discutaient et débattaient, les
Contrôleurs décidaient, les Crates préparaient les
projets de loi, les corrigeaient, rédigeaient des documents, puis les appliquaient et veillaient. De plus
en plus d’idéalistes aspiraient à œuvrer pour cette
grande cause, et l’État se faisait un plaisir de les
occuper. Et puis on ne pouvait laisser les communs
livrés à eux-mêmes. Le changement était important,
mais la vitesse à laquelle il était appliqué l’était tout
autant. Les altérations les plus difficiles prenaient des
décennies, les modifications mineures quelques jours
à peine. Le flux pouvait être bon. Le flux pouvait être
mauvais. Le Contrôleur Horace ferma les yeux. Son
esprit dérivait loin de ces considérations. Il sentait
l’odeur de la bière et des frites sorties de l’huile,
entendait une femme chanter.

Dès qu’ils furent sortis de l’enceinte, une escorte
Cool rejoignit la Mustang. Un transport devant, un
autre derrière. Pannes et collisions devaient être évitées :
ils emprunteraient une autoroute d’État dès qu’ils
auraient quitté le Centre. Alors qu’ils prenaient de la
vitesse, d’autres tours se dressaient de part et d’autre,
leurs écailles illuminées d’une débauche de mode et
d’éthique. Dix minutes plus tard, ils traversaient les
confins de la ville, dont les bâtiments semblaient
mornes et délabrés comparés à ceux du Centre, mais
le Contrôleur les regardait sans les voir, absorbé par ses
inquiétudes quant à la nouvelle génération de Crates,
ceux qui parmi eux étaient guidés par le même zèle
qui l’avait porté dans sa jeunesse, et sur lequel il avait
été contraint de transiger afin de prendre de difficiles
décisions. Mais la fin ne justifiait-elle pas les moyens ?
La vérité était un process. Elle changeait, mutait, émergeait sous des formes régénérées. Horace Starski n’oublierait jamais le jour où il avait eu cette révélation. Il
la portait toujours en lui, et c’est à elle qu’il s’en remettrait lorsqu’il arriverait à Londres. Cela, il en était sûr.
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Hors de ses heures de service, quand il était prêt à
rock’n’roller, Rupert Ronsberger se transformait en
Rocket Ron – charmeur prodigue qui aimait prendre
du bon temps. Il travaillait à fond et s’amusait à fond.
Les longues heures de travail et les œillères que tout
Crate volontaire devait s’imposer conféraient un sens
profond à leur existence, mais il était tout aussi important de récolter les avantages qui allaient de pair. Les
plaisirs honnêtes permettaient de nettoyer l’esprit,
qui bénéficiait ensuite d’un plus grand pouvoir de
concentration, d’une plus grande productivité, et
aspirait à nouveau à la routine et aux menus détails.
La face officielle de l’USE était complétée par l’expérience Euroland. Accès spécial au meilleur du R’n’R.

Régulièrement, des mémorandums crates évoquaient en interne le cas de Jacques, un Bureau (B)
prometteur, qui à force de taffer trop dur et de refuser
d’aller s’amuser, avait fini par devenir un ronchon à la
concentration défaillante. Des erreurs étaient survenues. La dépression avait suivi. À présent, il nettoyait
les toilettes d’un stade sportif à Marseille. C’était une
bien triste histoire, présentée comme une mise en
garde bienveillante contre ce type de risques santé.

Ce soir, Rupert avait rendez-vous avec Polestar,
que son collègue Gio lui avait recommandée. La
semaine écoulée avait été très chargée, avec plusieurs
affaires compliquées à démêler, et pour couronner
le tout, l’incident d’aujourd’hui, à Yeovil, Swindon
ou ailleurs. Il fallait qu’il se coupe de tout cela, qu’il
goûte aux plaisirs d’Euroland. Polestar était la deyte
idéale – éthique, progressiste, durable – et tandis qu’il
attendait qu’Himmler ait fini d’éteindre son terminal,
il ne put s’empêcher d’ouvrir un écran dans sa Paume
pour visionner les clips bipés par le Crate milanais.
Gio avait enregistré Polestar lors de leur deuxième et
dernier rendez-vous. Rupert apprécia la nudité de son
corps huilé et son bâton de danse portatif, le morceau
gangsta qui vrombissait au même rythme que ses
mouvements. Gio ne tardait pas à distiller sa magie, et
elle laissait l’extase déformer son visage pour l’objectif.
Le plan traditionnel concluait leur accouplement. Il
en avait encore dans sa Paume, mais Himmler avait
accompli sa tâche. À Rocket de prendre le relais.

Leur rendez-vous avait été fixé via Cop’s, l’une des
meilleures agences de rencontres. Il avait proposé un
dîner chez Ribs, mais il se trouvait que Polestar était
une aficionada de Kangouwraps, de succulents filets
panés de bébés kangourous, des piments jalapeño et
de la mayonnaise arôme poule, le tout roulé dans
une tortilla : une marque déposée Tenderburger. La
mégacorp gardait secret le mode de préparation de
la viande, et c’était cette recette qui faisait tourner
la tête de la communauté Kango. En véritable gentleman, Rocket avait accepté, considérant ce souci de
flexibilité comme un habile investissement.

Il se leva et s’étira, quitta son bureau et emprunta
le couloir qui menait à l’ascenseur, saluant de la main
les autres Crates qui travaillaient dans les espaces
contigus. Il s’arrêta devant la salle chill-out de l’étage,
entra et s’engagea dans l’unité de soins. Il prit une
douche, se parfuma et enfila les vêtements de ville
qu’il gardait dans son casier : baskets Saviles, pantalon
Rebel, Lacoste rose, et sa fidèle veste Friends. Il se
contempla dans le miroir en pied le plus proche, et
dut admettre qu’il était au top. Se souvenant de sa
casquette, il la fourra dans l’une de ses poches.

Le Surmétro était à quelques minutes de marche. Au
bout d’une allée pédestre parfum vanille, il emprunta
l’escalator, et en mettant le pied sur le quai, il était
sûr d’arriver à l’heure au Tenderburger. Les fonctionnaires prenaient rarement le Soumétro, sombre, sale et
bondé de communs, bien conscients qu’ils se devaient
d’éviter tout trouble afin de pouvoir se concentrer pleinement sur leur taf. C’était pour le bien des
usagers qu’ils les évitaient. Le Surmétro était réservé
aux Crates et autres Bons Euros. Le nouveau tube des
Rubettes, Sugar Baby Love, faisait vibrer la station.
Rocket avait été si ému par ce morceau qu’il avait
investi dans une réplique conforme du couvre-chef
que portaient presque tous les membres du groupe.
Plongeant sa main dans sa poche, il en ressortit sa
casquette blanche, conscient qu’elle se distinguait
de la norme, et la posa sur sa tête, légèrement de
biais. Rocket se sentait incroyablement bien – stylé,
moderne et un brin hardi. Il remarqua qu’une Crate
l’observait, et lorsque leurs regards se croisèrent, elle
lui signifia son approbation par un hochement de tête.

Les quais étaient enclos dans des parois de plastique, la température était parfaite, aux antipodes du
froid qui régnait dans le reste de la ville, à l’extérieur
des dômes. Londres était sale et bruyante, et bien
que Rocket fût libre de toute attache, et qu’à ce titre
il n’eût jamais éprouvé le mal du pays, s’il n’avait pas
occupé le présent poste, véritable tremplin pour sa
carrière, il aurait préféré vivre dans une ville continentale. Même Athènes était préférable à Londres.
Comme n’importe quel Crate, il aspirait à monter à
Bruxelles. La capitale était le lieu où toutes les ambitions se réalisaient. Les hommes et femmes importants s’y rendaient afin de gagner encore en crédit.
Ils y façonnaient les lois, accroissaient les profits et
satisfaisaient leurs besoins. Il était convaincu qu’il
s’y installerait un jour. Certain qu’il atteindrait le
summum de la civilisation.

Du quai, il voyait en contrebas les Crates traverser
la Parliament Plaza en formations spontanées. Grâce
au dôme qui les protégeait de la météo, la plupart
étaient en manches courtes, au moins la moitié arborait des T-shirts de Rockeur estampillés de slogans
tels que Just Do It et Live On The Edge. Hors du
Centre et des Portes, il faisait froid et humide : à l’intérieur, il faisait toujours chaud et sec. Une statue de
vingt mètres de Jeanne d’Arc dominait la place, des
commerces de bouche avec terrasses occupaient les
côtés nord et sud. Le Parlement avait été reconverti en
bureaux, la Banque centrale européenne ayant investi
des sommes conséquentes dans ces travaux de modernisation plus que nécessaires. Big Ben affichait l’heure,
les étoiles d’or du drapeau de l’USE faisant le tour du
cadran. On n’avait conservé que les murs de l’abbaye
de Westminster, qui accueillait à présent des bureaux
de Crates. C’était là que travaillait Rupert.

Son train arriva si silencieusement qu’il ne le
remarqua qu’à la baisse de volume de Sugar Baby
Love. Il monta à bord, se campa en face de la paroi
transparente opposée aux portes. Au bout du wagon,
un serveur se tenait à disposition, prêt à servir café
et viennoiseries à qui le souhaiterait. Le tube des
Rubettes jouait en sourdine, le raccord entre le quai
et la rame avait été parfait. Lorsqu’ils s’ébranlèrent,
Rocket Ron constata que les Crates qui n’utilisaient pas leur Paume articulaient les paroles de la
chanson. Il ajusta sa casquette, et regarda dehors
alors qu’ils passaient devant Whitehall, la position
surélevée de la ligne lui permettant de voir clairement l’intérieur de ces salles où œuvraient diverses
agences de renseignement. C’était là l’une des
vitrines les plus classes de l’USE : démocratique
et responsable. Rien n’était caché. Le Quartier
Politique était peuplé de penseurs à l’esprit ouvert,
tous évalués et validés pour leur pureté de pensée,
un généreux dixième de leurs effectifs constitués
d’individus originaires de la région.

Une ruelle menait aux Churchill War Rooms,
centre de commandement souterrain conservé tel
quel à titre de témoin historique des périls de l’anglicité, du fanatisme d’une Grande-Bretagne qui
pendant longtemps avait rejeté toute idée d’intégration. Les tunnels du bunker étaient sombres et
étouffants, mais c’était dans les pièces caverneuses
que les pires crimes avaient été perpétrés. C’était
là que Winston Churchill et ses copains meurtriers
avaient déclaré la guerre aux démocraties allemande
et française dans les années 1940, tirant profit de leur
puissance militaire au détriment des pacifistes continentaux. Churchill avait ordonné des raids aériens et
la diffusion d’une propagande malhonnête, le tout
couronné par une terrible invasion terrestre. C’était
là qu’il avait eu l’idée de la Solution Finale. Porté
par une haine démente des non-Britanniques, il avait
planifié l’extermination de millions d’hommes, de
femmes et d’enfants.

Le Surmétro avançait suavement et Rupert se
redressa, parcouru d’un frisson de fierté historique
tandis qu’ils passaient devant le Cénotaphe, monument en l’honneur de tous ces idéalistes européens
assassinés par des terroristes britanniques durant le
conflit de 1914-1918, et des progressistes qui au
cours de la guerre de 1939-1945 furent visés par une
autre génération de bulldogs enragés. Des coquelicots ornaient le pied du monument, déposés là par
le Hans & Michele Trust, afin de saluer la mémoire
de ceux qui avaient donné leur vie en luttant contre
la tyrannie, du temps où les missions de paix de
la Luftwaffe survolaient entre autres Londres et
Coventry, lâchant des millions de fleurs en papier
sur les docks et les quartiers les plus pauvres, encourageant le peuple à tenir bon jusqu’à la libération.
Cela n’avait pourtant pas été possible : la RAF l’avait
emporté par le nombre sur les escadrons allemands et
français, la machine de guerre de Churchill alimentée
par le travail forcé d’esclaves importés de Pologne.
Des Crates tels que Rupert avaient contribué à
réparer cette liste de crimes sans fin.

Churchill, le plus grand maître-trompeur de l’histoire, avait présenté les grands leadeurs démocrates
Adolf Hitler et Benito Mussolini comme les responsables du carnage, tandis que les forces continentales
de Vichy avaient été traînées dans la boue de l’opprobre par le traître De Gaulle. Rectifier ces déformations de la réalité avait nécessité des dizaines
d’années, et à ce titre, la numérisation avait été
cruciale. Les livres en support physique répandaient
la fausseté à travers les siècles, empêchant toute
correction et toute suppression. Le système éducatif
corrompu avait également exigé une attention particulière des Crates. Malgré le peu d’enthousiasme que
Londres suscitait en lui, Rupert s’émouvait chaque
jour de taffer au cœur de ce qui avait jadis été la capitale d’une dictature triomphante. Chaque jour, il
foulait du pied les ruines d’un pouvoir maléfique et
malhonnête, tel un courageux envahisseur, un soldat
de l’esprit.
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